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	Vague de crimes à Chassiron, 2019

	
Chapitre 1

	Lundi

	Le mois de septembre tirait paresseusement à sa fin. Le départ progressif des touristes rythmait la vie de l’île. La circulation était moins dense, les files d’attente des commerces ne débordaient plus sur les trottoirs. Fred observait cette évolution avec la satisfaction d’un natif d’Oléron, heureux de retrouver la quiétude automnale après une saison trépidante et, il devait bien l’avouer, particulièrement faste pour son activité de restaurateur sur le port de Saint-Denis.

	Fred lézardait encore sur la terrasse de sa maison, à « La Menounière », sur la côte ouest de l’île, lorsque son smartphone tressauta dans la poche de son jean. Il entendit une voix énervée. C’était son copain Phiphi :

	— T’es au courant pour le vol d’une Electra glide à La Rochelle, la semaine dernière ?

	— Putain ! s’exclama Fred. Encore. Il y a déjà eu celui d’une Knucked Head dont nous a parlé Eddy et avant la Harley qui a disparu à Saintes, il y a un mois. C’est un trafic organisé ça !

	C’était tout le problème avec la Harley. Un souci permanent. Le marché parallèle prospérait. Les motos volées trouvaient toujours acquéreurs et se revendaient aussi en pièces détachées, certains clients n’étaient pas très regardants sur l’origine du matériel. Au mieux, ils préféraient l’ignorer. Au pire, ils savaient fort bien qu’ils achetaient, au détail ou en bloc, de la marchandise volée, mais ils s’en fichaient et se réjouissaient de toucher les pièces à moindre coût. Les scrupules ne les étouffaient pas. Les réseaux sociaux contribuaient à la transmission rapide des informations, il suffisait de proposer une pièce à la vente et elle partait aussitôt.

	Trois ans plus tôt, un ami de Fred avait failli trouver la mort, pas loin de La Rochelle, dans une course-poursuite avec un receleur membre d’un gang qui sévissait également dans un trafic de stupéfiants. Fred aussi avait participé à la virée pour récupérer la moto, mais il suivait un peu en retrait. Tout en espérant ne plus se retrouver dans ce genre de situation, il avait un mauvais pressentiment.

	— On fait quoi ? insista Phiphi au téléphone.

	— Toutes affaires cessantes, je vais de ce pas voir le voleur et récupérer l’engin, bien sûr.

	— Quoi ? Tu déconnes ?

	— Ben oui. Calme-toi. Que veux-tu faire pour l’instant ? On va en discuter et aviser. Je te rappelle.

	Son restaurant étant fermé pour la journée, Fred entendait bien profiter de ce lundi de congé pour se balader… Comme un touriste. Il sortit sa Softail Springer une Harley aussi bichonnée que celle de sa femme Valérie, une Sportster Nightster.

	L’homme, de taille moyenne, mais sportif, dégageait une impression de force et de sérénité. Ses origines vietnamiennes lui valaient, à cette époque de l’année, un bronzage soutenu, éclairé par un sourire généreux. Ses copains motards l’avaient surnommé le Chinois. C’était caricatural, mais il ne s’en était pas offusqué, même s’il n’avait jamais mis un pied en Chine. Le surnom dans ce milieu était une tradition et pour sa femme Valérie, les bikers avaient témoigné d’une imagination délirante : ils l’appelaient Val !

	 

	*

	 

	Fred fila sur sa Harley en direction de La Cotinière. Il passa à vitesse raisonnable dans les forêts domaniales bordant l’océan, en profitant pour humer et savourer les senteurs que la chaleur douce de septembre sublimait. Les pins maritimes, les chênes verts ou les arbousiers rivalisaient avec les bignones, lauriers-roses ou bougainvilliers qui offraient aux petites maisons de vacances un décor coloré.

	En dépit de son sobriquet, le Chinois était Oléronais jusqu’au bout des ongles. Au hasard d’un voyage sans but précis dans le sud-ouest, sa mère d’origine vietnamienne et son père, militaire, étaient arrivés, à l’époque, par le bac à Oléron. Tout de suite sous le charme, ils avaient définitivement posé leurs valises sur cette terre balayée par les vents où sa mère avait ouvert un restaurant. C’était il y a fort longtemps, avant la construction du viaduc, et bien avant que Fred ne naisse…

	Quelques kilomètres encore et la Harley pétarada à la Cotinière, un port vivant, gai et laborieux aussi. Un lieu de travail, pas seulement de villégiature comme on aurait pu le penser l’été avec tous ces touristes nonchalants, en short et tongs, qui dégustaient des glaces à toute heure de la journée. Fred contemplait un bateau d’un jaune d’or voisinant avec une coque vermillon, les fanions soulevés par le vent, et regardait les marins-pêcheurs en cotten qui s’activaient sur le pont d’un navire. Couleurs chaudes, couleurs froides, le décor avait du relief à la Cotinière.

	La mer était haute et plusieurs bateaux déchargeaient le produit de leur pêche avec de petites grues bleues, devant la criée. Toujours des couleurs. Des touristes s’agglutinaient pour apercevoir le contenu des panières remontées des entrailles des navires. Le phénomène avait pris une telle ampleur que les autorités portuaires avaient dû limiter l’accès au quai, pour des raisons de sécurité.

	Il sortit de la Cotinière dans un fracas résultant d’une accélération un peu appuyée. La puissance de la Springer le réjouissait. Il tirait sa bourre de temps en temps, même s’il n’était pas fou de vitesse. Ce qu’il aimait, c’était le rugissement de la poussée autorisée par les 1 450 cm3 de son moteur.

	Il était près de onze heures. Il se dirigea vers le Château. La baraque rouge du restaurant « Croix du Sud » serait peut-être ouverte ? 

	Il avait été bien inspiré et une table au soleil lui tendait les bras. Il commanda une assiette d’huîtres et des sardines grillées. Son téléphone vibra encore. C’était sa copine Bibi. En pleurs. Elle bafouillait.

	— Fred ! C’est affreux, on m’a volé ma moto, hier !

	— Quoi ? Mais comment… ?

	— Au regroupement de la Coti ? Tu sais, celui où je suis allée seule.

	— Tu l’avais garée où ?

	— Sur le parking de la coopérative maritime, comme tout le monde. J’ai cherché partout. Tu sais comme j’y tiens, elle m’a coûté une fortune. En plus, c’est compliqué maintenant pour me déplacer et aller travailler.

	— Pourquoi ne m’as-tu pas appelé tout de suite ?

	— C’était mon idée, mais l’organisateur de la manif m’a dit que la moto pouvait réapparaître. Il m’a raconté l’histoire d’un type bourré qui s’était trompé de moto et l’avait rendue ensuite. C’était une connerie. Mais il était sympa, il m’a raccompagnée. J’ai voulu le croire.

	Le Chinois tenta de réconforter la jeune femme avec un optimisme qu’il n’éprouvait pas réellement. Retrouver une moto volée n’était pas chose aisée. Sauf si le voleur avait 20 ans et peu de plomb dans la cervelle. Tôt ou tard, il se ferait pincer. S’il s’agissait, comme il le craignait, du même réseau bien structuré qui opérait actuellement en Charente-Maritime, avec ses receleurs et tout le tralala, les copains bikers du Club 66 ne feraient assurément pas le poids.

	— Ne t’en fais pas Bibi. Je téléphone aux amis et aux autres clubs voisins. Avec un peu de chance, elle est toujours dans l’île, assura le Chinois. Val va venir te chercher. Tu seras mieux avec nous.

	 

	*

	 

	Après avoir donné l’alerte, Fred mit ensuite le cap vers Saint-Denis. Il n’était plus question de musarder. Il ne jeta qu’un regard distrait au site de la Baudissière, un de ses lieux préférés pourtant. Cabanes colorées, ponts permettant de franchir les canaux… Il passa le chenal de la Perrotine qui traversait Boyardville. Coup d’œil rapide vers l’île d’Aix et le Fort Boyard qui se profilaient à l’horizon. Décidément, pensa Fred, Oléron n’avait rien à envier à sa voisine Ré, bien au contraire.

	Les démarches entreprises pour exproprier les caravanes installées de façon permanente dans des terrains non constructibles avaient fini par aboutir. La plupart de ces campements qui dénaturaient l’environnement avaient disparu. Les campings se métamorphosaient en villages de mobil home. L’aspect plus ordonné et discret au milieu de la végétation touffue lui convenait. Au fond, l’île avait retrouvé un caractère plus authentique.

	Son île. Il était né et avait toujours vécu là, à l’exception de la parenthèse saintaise en sport étude section football. Fred était devenu joueur professionnel, mais une vilaine blessure l’avait obligé à se reconvertir. Il avait alors ouvert un restaurant comme sa mère dont, gamin, il était le petit apprenti : tout môme, il lui donnait déjà un coup de main. C’était à Oléron que Fred avait connu sa femme Val. C’était à Oléron que leur fils Théo était né, lui aussi. Il travaillait avec eux. Et roulait… en Harley. Une histoire de famille en somme. Oléron, la moto et la cuisine.

	Le rappel du Chinois avait été efficace. Tous les motards s’étaient mobilisés. C’était un milieu solidaire avec des gens issus d’horizons divers, la passion de la Harley cimentait leur amitié, même si, hormis ce goût, ils n’avaient souvent rien en commun.

	Par exemple, Eddy travaillait comme maçon dans une petite entreprise du bâtiment de Saint-Pierre. C’était un jeune et solide gaillard, toujours de bonne humeur.

	Jean Blanchet, surnommé le prof, était un ancien professeur d’histoire et de géographie retraité. Il avait voulu réaliser un rêve d’adolescent, en s’achetant une Harley. Le « club 66 » lui permettait de découvrir ce milieu jusque-là inconnu. Les autres membres lui donnaient des conseils, des tuyaux et sortir en groupe le sécurisait.

	Vers vingt et une heures, il avait fallu se faire une raison : tout le secteur avait été scruté et personne n’avait rien remarqué. La moto pouvait être cachée dans un endroit retiré de l’île. Ou bien avoir été embarquée discrètement à l’autre bout du pays. La Harley de Bibi étant un modèle sans dispositif antivol électronique, il suffisait de la mettre sur un plateau bâché ou même dans une camionnette et le tour était joué.

	Le Chinois trépignait. Il ne l’avait pas avoué à Bibi, trop effondrée, mais il craignait bien que cette affaire ne rejoigne les trois précédents vols. D’évidence, des trafiquants sévissaient dans le secteur. Il ne savait plus à quel saint motard se vouer lorsqu’arriva Jean Blanchet alias le prof. Enseignant à Nantes, puis à Rochefort et enfin au collège de Saint-Pierre-d’Oléron, il abordait souvent les matières qu’il enseignait par des anecdotes qui aiguisaient la curiosité. Il avait l’habitude de dire que l’histoire avec un grand H pouvait se raconter avec un petit h. Rien de bien original, mais ce petit bonhomme, blond et sympathique, avait du talent. Avec les motards, il jouait justement des anecdotes pour les intéresser à des faits historiques sans les assommer.

	— J’ai une idée, assura-t-il.

	Il leur parla de Adhémar Timon, son ami, commissaire de police qui venait de prendre sa retraite à La Rochelle. Il pourrait leur être d’un grand secours.

	— Je l’appelle ?

	— Je préférerais que nous réglions cela nous-mêmes, sans mettre la police dans le coup, expliqua spontanément le chinois. En plus, des vols de motos, ça ne passionne pas les flics. Je doute qu’il fasse l’effort pour si peu.

	— Il est en retraite et nous aiderait officieusement, insista le prof.

	Après réflexion, le Chinois capitula et le prof appela aussitôt son vieux copain Adhémar Timon. Il lui expliqua que la moto d’une de ses copines avait été volée et sollicita son aide. Deux minutes plus tard, c’était réglé.

	— C’est bon, ma femme est d’accord. On vient de rentrer de l’île d’Yeu, j’ai tout le temps. Mais cela va te coûter cher Jean ! Tu seras obligé de nous inviter, Louise et moi, quelques jours, et tu connais mon appétit féroce, lui répondit l’ancien commissaire.

	Si Adhémar adorait plaisanter, il n’en était pas moins vrai qu’il dévorait comme un ogre. Ce qui ne perturbait pas son métabolisme. Mince, il avait conservé une allure de marathonien alors qu’il n’avait jamais pratiqué la course à pied ni aucun autre sport, si ce n’était un peu le tennis dans sa jeunesse. Il n’avait pas vu un court depuis au moins 30 ans.

	— Merci. Je vais annoncer la nouvelle à la copine. Sa moto, c’est toute sa vie. Quand arriverez-vous ? demanda le prof.

	— Demain matin. On viendra avec le « Rhéa », la météo est bonne et la marée bien placée. Je préfère arriver chez toi en bateau.

	— Super ! Je vais te trouver un thon thazard pour le déjeuner.

	L’ex-flic s’étonnait que l’on dise d’une moto qu’elle était toute la vie de quelqu’un. Quelle foutaise ! La copine en question devait être singulière ou paumée. Mais il était ravi de pouvoir rendre service à son ami et d’être invité à Oléron. Il s’habituerait aux maniaques de Harley même si courir après une moto ne l’excitait pas follement.

	— Vous allez voir, c’est un pro et en plus, il est sympa comme tout. Je pense qu’il sera là vers dix heures. On pourrait se donner rendez-vous à la maison. Je ferai du poisson à la plancha. Il y en aura pour tout le monde, vous êtes les bienvenus, proposa le prof à ses copains.

	— OK, dit le Chinois. Je vais me libérer. Comme ça, on pourra commencer à lui fournir tous les éléments en notre possession.

	— Mais tu parles comme un flic ! s’amusa le prof. Tous les éléments en notre possession…

	Le Chinois éclata de rire et ajouta à l’intention de Bibi :

	— Je suppose que tu as des photos de ta moto ?

	En effet, ce n’était pas ce qui lui manquait. Elle en avait un plein tiroir.

	 

	 

	
Chapitre 2

	Mardi

	Vers 10 heures, l’Onomastique embouqua la passe d’accès au port de Saint-Denis d’Oléron. La mer était un peu formée, comme souvent dans le pertuis d’Antioche, en arrivant sur l’île. À cette époque de l’année, les places ne manquaient pas au ponton visiteurs. Adhémar Timon, l’ancien commissaire, réussit une manœuvre impeccable. Il avait tenu compte du vent et bien négocié l’accostage. Ne restait plus qu’à amarrer le Rhéa avec l’aide de sa femme Louise et du prof.

	Adhémar passa à la capitainerie, petite visite courtoise pour saluer le personnel. Il venait régulièrement, on le connaissait comme étant le propriétaire du bateau au nom étrange.

	Puis tout le monde se retrouva sur la terrasse de Jean Blanchet dit le prof, sa maison faisait partie d’un lotissement ancien, avec le bourg et le port à quelques pas. Au fil des années, elle avait été agrandie pour recevoir les enfants et les copains. Les Blanchet étaient sociables et festifs.

	Jean présenta son ami, le flic retraité. Ils s’étaient connus à Nantes, Adhémar n’était pas encore commissaire divisionnaire, mais principal. Jean enseignait dans un établissement de la ville. Leurs femmes, Louise et Mauricette, qui n’avaient aucune activité professionnelle, étaient tout de suite devenues complices. Au gré de leurs mutations professionnelles respectives, ils avaient conservé cette amitié. Puis les Timon avaient investi dans une résidence secondaire à Ker Chalon dans l’île d’Yeu et les Blanchet dans une petite maison de Saint-Denis à Oléron. Les deux couples s’invitaient régulièrement, chacun dans leur île.

	Le commissaire en retraite s’ennuyait un peu et était enchanté de s’y remettre, même pour un vol de moto finalement. L’œil brillant, il questionna tout de suite.

	— Où en êtes-vous ?

	— Nos copains et d’autres motards ont quadrillé l’île hier soir. Personne n’a rien remarqué, expliqua Fred. La machine s’est volatilisée. Elle a peut-être été embarquée dans un fourgon ou sur un plateau bâché.

	Au lieu de s’asseoir comme les autres, l’ancien commissaire Adhémar Timon était resté debout. Il venait de s’adosser contre un mur et réfléchissait, silencieux. Puis, il se redressa et déclara :

	— Si c’est le cas, la voiture qui tracte doit être assez puissante et a peut-être fait le plein d’essence ou de gazole. C’est d’autant plus vraisemblable que, paradoxalement, le carburant est moins cher dans l’île que sur le continent. Que ce soit chez Leclerc à Saint-Pierre ou à l’Intermarché de Dolus.

	— Vous avez raison, dit le Chinois.

	— Connaissez-vous quelqu’un qui ait accès aux enregistrements des caméras de surveillance de ces deux hypermarchés ? Je me souviens d’une affaire, un peu différente, qui avait été résolue de cette manière, reprit Adhémar.

	— Je travaille au Leclerc et je pense pouvoir visionner les enregistrements de samedi et de dimanche, affirma Claire, l’une des femmes d’un biker. 

	— Quant à Intermarché, je connais bien Florian, l’un des responsables, c’est un ami, je devrais arriver à le convaincre. Par contre, s’ils ont fait le plein chez Super U, il faudra aviser lorsque nous aurons disséqué les vidéos des deux premiers magasins, glissa Val.

	Pendant ce temps, les darnes de thon doraient sur la plancha. Moelleuses à souhait, elles se mariaient admirablement avec le « galope chenaux », un blanc sec. Fidèle à sa réputation, l’ancien flic ne laissa rien dans son assiette. À l’instar de chacun des convives du reste !

	Fred et sa femme Val plaisantèrent :

	— On mange presque mieux que dans notre restaurant. Quand ce sera plein chez nous, on vous enverra des clients !

	Claire et Val s’éclipsèrent chacune de leur côté avant le dessert pour aller chercher les enregistrements dans les deux magasins. Elles ne furent pas trop longues à revenir avec les « bandes », preuve qu’elles avaient la confiance des deux gérants des magasins. Elles s’étaient tout de même engagées auprès d’eux à les rapporter le soir même. Il ne resta plus qu’à les visionner. En particulier les heures du dimanche après-midi. Ce jour-là, évidemment, il y avait peu de camionnettes d’artisans. C’était une chance. Sur l’une des deux vidéos à leur disposition, une Xantia tractant un plateau bâché, pouvant accueillir deux motos, retint leur attention. L’immatriculation ancienne était parfaitement visible. Ils examinèrent l’image plusieurs fois. C’est l’enregistrement de la station d’Intermarché Dolus, située aux carrefours des routes sortant de l’île, qui apporta donc la seule piste digne d’intérêt à nos enquêteurs en herbe. Dolus : un lieu stratégique !

	Adhémar Timon, lui aussi, avait conservé de nombreuses relations dans la police. Un coup de téléphone plus tard, on lui communiquait l’identité et l’adresse du propriétaire du véhicule. Un certain Lucien Rapeteau habitant 233 bis, avenue du Général-de-Gaulle au Chapus, un port ostréicole situé sur le continent, juste à l’entrée du pont. 

	 

	*

	 

	— Lucien Rapeteau ?

	Un des motards réfléchissait. Ce nom lui rappelait quelqu’un. Il finit pas se souvenir :

	— Ça y est, je sais, c’est un ostréiculteur dont les affaires ne marchent pas très bien. Mon oncle m’en a parlé il y a peu.

	Fred le Chinois proposa de monter une expédition le soir même. En précisant, pour rassurer l’ancien commissaire :

	— Il n’est pas question d’une opération punitive, ce n’est pas notre genre. Nous ne sommes pas des voyous et respectons la loi.

	Cette expression si formelle et, franchement pas du tout naturelle, fit sourire l’ancien flic.

	Pour rester dans ce registre, il conseilla à Bibi de déposer plainte :

	— Pour l’assurance, mais aussi pour être en règle avec la gendarmerie, précisa-t-il.

	Elle s’engagea à effectuer cette démarche dès le lendemain matin.

	Le soir venu, tout était prêt. Fred avait rameuté la bande du club 66. Adhémar suivait en voiture, tout seul. Le prof avait pris sa Harley. Le groupe se dirigea vers Le Chapus. Cette fois, il ne s’agissait pas d’admirer le paysage. Les moteurs donnaient à fond dans un fracas tonitruant. Une demi-heure plus tard, ils se rassemblèrent devant l’adresse indiquée. La bande de motards ne passa pas inaperçue, il y avait quelque chose de militaire dans leur déploiement.

	Le portail étant ouvert, les bikers se garèrent sur le terrain devant la modeste maison. La Xantia et sa remorque était rangée le long du hangar. Vide. Un coup d’œil sous la bâche confirma qu’il s’agissait bien d’une remorque pouvant accueillir une à deux motos. Le Chinois frappa à la porte de la maison à plusieurs reprises. En vain. Le prof fit de même au hangar, sans plus de réussite.

	— On n’a qu’à forcer le hangar, suggéra Bibi qui les avait accompagnés sur le siège arrière du copain Sammy. Elle croyait que sa machine était à portée de main et cette impression la rendait nerveuse.

	Le Chinois refusa.

	— Non, on ne va pas se mettre en porte à faux avec la justice. Il n’est pas question qu’on nous reproche une violation de domicile !

	L’ancien commissaire, qui ne pouvait pas se conduire comme le dernier des malfrats, approuva cette position, même si encore une fois, la formule l’amusait.

	— Dès que vous aurez déposé plainte, je pourrai essayer d’intervenir auprès de la gendarmerie, pour qu’ils fassent une perquisition en bonne et due forme, finit-il par conclure.

	Adhémar Timon savait cependant que ce n’était pas si simple, qu’il fallait qu’un juge délivre un mandat de perquisition, ce qui était peu probable en l’absence de preuves. Les magistrats n’avaient que faire des intuitions.

	Bibi, fébrile, continuait à tourner autour du hangar. On la sentait prête à balancer un coup d’épaule quitte à se démonter la clavicule. Mais personne ne voulant la suivre, elle se maîtrisa.

	Pendant cette discussion, un homme de forte stature, haut et large, s’était avancé vers le groupe.

	— C’est quoi ce boucan ? Je suis Jean-Pierre Borlut, le voisin de Rapeteau. Qu’est-ce que vous foutez chez lui, avec vos grosses bécanes ?

	Sa voix puissante et grave correspondait parfaitement à son physique.

	— On a des raisons de penser qu’une moto volée hier à La Cotinière pourrait se trouver chez lui, dit le Chinois. On voulait simplement vérifier, mais personne ne répond. Il n’a pas l’air d’être là.

	— C’est bizarre, je l’ai aperçu tout à l’heure, remarqua le voisin, dont l’énorme sourcil droit avait pris la forme d’un accent circonflexe.

	Il contourna la maison en appelant Lucien Rapeteau et en cognant sur les portes et volets. Les appels de Borlut ressemblaient à des aboiements, tant il y mettait du volume et de la conviction. Il était vêtu d’un jean et d’un pull informe, qui avait sans doute été bleu marine, il y avait de cela plusieurs années. Le pantalon qu’il portait avait des proportions étonnantes et le prof se demandait où l’on pouvait trouver ce genre d’articles.

	L’homme d’une cinquantaine d’années paraissait doté d’une force herculéenne. Le travail dehors, été comme hiver, avait buriné ses traits. Des sourcils broussailleux barraient son visage. Une moustache tombante, un nez proéminent et un regard perçant complétaient le tableau. Ses mains étaient de taille impressionnante. De véritables battoirs. À en juger par sa carrure, il devait soulever les poches d’huîtres sans peine.

	Le Chinois connaissait bien le monde des ostréiculteurs. Une majorité avait débuté très jeune, souvent dans l’exploitation familiale. Rude besogne, par tous les temps, dans l’humidité et la vase, qui permettait de développer une force et une résistance physique à toute épreuve. Ils n’étaient pas méchants, mais Fred savait qu’il ne fallait pas les chatouiller trop longtemps. Ce Borlut avait un format et une vigueur hors normes. Il ne ferait pas bon goûter de ses poings.

	Médusés, les copains du Chinois regardaient cette scène surréaliste. Après avoir plusieurs fois tourné autour de la maison, sans résultat, Borlut revint vers le groupe. La sarabande qu’il venait de mener ne l’avait pas essoufflé, mais l’avait énervé. Il paraissait furibond. Rapeteau était là, il le sentait ! En ne répondant pas, il le mettait en échec devant cette bande de motards et il détestait ça. Les rapports de voisinage ne devaient pas être de tout repos !

	— Je suis sûr qu’il est là, mais il fait le mort ! Finira bien par sortir de son trou ! J’ai pas confiance dans ce gars-là, grogna Borlut. De toute façon, j’ai confiance dans personne. Tout le monde vole tout le monde aujourd’hui. Fichue époque ! Vous, on vous a volé une moto, moi c’est toute ma récolte de « pousse en claires », qui a disparu l’an dernier, juste avant Noël. J’avais tout misé dessus. Plus d’une année entière de travail ! J’ai été complètement ruiné et comme si c’était pas suffisant, ma femme s’est fait la malle. Chienne de vie !

	La voix s’était radoucie, l’homme s’était tassé sur lui-même et semblait avoir rapetissé. Il en devenait presque touchant. Sa détresse perceptible donnait la mesure d’une fragilité d’autant plus surprenante qu’elle contrastait avec l’impression que son physique dégageait.

	Les motards ne savaient comment réagir. Ils
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